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Conférence à Saint-Sulpice (1er juillet 1888) 

Mais ce n’est pas seulement aux individus iso-

lés qu’ils s’attaquent : ils organisent leurs expédi-

tions, comme on organise une guerre, tantôt seuls, 

tantôt, par un raffinement de scélératesse, alliés à 

des tribus voisines auxquelles ils offrent leur part du 

pillage et qui, le lendemain, deviennent leurs vic-

times, à leur tour. Ils tombent ainsi, la nuit, sur les 

villages sans défense ; ils mettent le feu aux huttes 

de paille. Ils déchargent leurs armes sur les premiers 

qu’ils rencontrent. La population commence à fuir, 

cherchant le salut dans les bois, au milieu des lianes 

impénétrables, dans les lits desséchés des rivières, 

dans les hautes herbes des vallées. On la poursuit, on 

tue tout ce dont on ne peut pas tirer parti sur les 

marchés de l’intérieur : les vieillards, les hommes qui 

résistent ; on prend les femmes et les enfants. Mais 

j’ai décrit déjà ces horreurs. Je me lasse de leur cher-

cher des expressions nouvelles.  

Écoutez, mes très chers frères, ce triste ta-

bleau que j’ai fait, ailleurs, des caravanes qui entraî-

nent les esclaves : Tout ce qui est pris est immédiate-

ment entraîné, hommes, femmes et enfants, vers un 

marché de l’intérieur. Alors commence pour eux une 

série d’ineffables misères. Les esclaves sont à pied ; 

aux hommes qui paraissent les plus forts et dont on 

pourrait craindre la fuite, on attache les mains et 

quelquefois les pieds, de telle sorte que la marche 

leur devient un supplice, et sur le cou on place des 

cangues à compartiments, qui en relient plusieurs 

entre eux. C’est la description que nos Pères en font 

dans leurs lettres. 

On marche toute la journée. Le soir, lorsqu’on 

s’arrête pour prendre du repos, on distribue aux pri-

sonniers quelques poignées de sorgho cru. C’est 

toute leur nourriture. Le lendemain, il faut repartir. 

Mais, dès les premiers jours, les fatigues, la douleur, 

les privations en ont affaibli un grand nombre. Les 

femmes, les vieillards s’arrêtent les premiers. Alors, 

afin de frapper d’épouvante ce malheureux troupeau 

humain, ses conducteurs s’approchent de ceux qui 

paraissent plus épuisés, armés d’une barre de bois, 

pour épargner la poudre ; ils en assènent un coup 

terrible sur la nuque des victimes infortunées qui 

poussent un cri et tombent en se tordant dans les 

convulsions de la mort. 

Le troupeau terrifié se remet aussitôt en 

marche. L’épouvante a donné des forces aux plus 

faibles. Chaque fois que quelqu’un s’arrête, le même 

affreux spectacle recommence. Le soir, en arrivant 

au lieu de la halte, après les premiers jours d’une 

telle vie, un spectacle non moins horrible les attend. 

Ces marchands d’hommes ont acquis l’expérience de 

ce que peuvent supporter leurs victimes. Un coup 

d’œil leur apprend quels sont ceux qui bientôt suc-

comberont à la fatigue. Alors, pour épargner d’au-

tant la maigre nourriture qu’ils distribuent, ils pas-

sent derrière ces malheureux, et d’un coup les abat-

tent. Leurs cadavres restent où ils sont tombés, lors-

qu’on ne les suspend pas aux branches des arbres 

voisins, et c’est près d’eux que leurs compagnons 

sont obligés de manger et de dormir. 

Mais quel sommeil ! On peut le deviner sans 

peine. Parmi les jeunes nègres arrachés par nous à 

cet enfer et rendus à la liberté, il y en a qui se réveil-

lent, chaque nuit, pendant longtemps encore, en 

poussant des cris affreux. Ils revoient, dans des cau-

chemars sanglants, les scènes abominables dont ils 

ont été les témoins. 

C’est ainsi que l’on marche, quelquefois pen-

dant des mois entiers, quand l’expédition a été loin-

taine. La caravane diminue, chaque jour. Si, poussés 

par les maux extrêmes qu’ils endurent, quelques-uns 

tentent de se révolter ou de fuir, leurs maîtres fé-

roces les frappent du glaive et les abandonnent ainsi, 

le long du chemin, attachés l’un à l’autre par leurs 

cangues. Aussi a-t-on pu dire, avec vérité, que, si on 

perdait la route qui conduit de l’Afrique équatoriale 

aux villes où se vendent les esclaves, on pourrait la 

retrouver aisément par les ossements des nègres 

dont elle est bordée. 
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